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Le chansonnier Béranger, très célèbre en son temps (premier XIXe siècle) a été un véritable artiste en matière des timbres. Une ou deux phrases clés de présentation de l’article en Calibri 14 (5-6 lignes)

I - Béranger
 ou l'art du timbre
Le principe du timbre, universel à l’époque moderne, est encore largement dominant au début du XIXe siècle. On chante quasi-toujours sur des airs connus, venus de la tradition (religieuse ou profane) ou du théâtre. Les chansonniers écrivent le plus souvent sur des vaudevilles, des chansons d'actualité. Ce qui les caractérise n'est pas tant le réemploi d'anciens airs – ensuite recueillis dans des répertoires, dont le principal est la Clé du Caveau
 – que l'usage systématique des mêmes airs.

Le choix des timbres est déterminé d'abord par des contraintes métriques et lexicales : on les classe en fonction de la coupe des vers (nombre de pieds), du caractère des rimes (masculines ou féminines), de la place fixe de certains groupes de mots. Le lien entre paroles et mélodie est en revanche relativement contingent. Une même chanson se chante souvent sur des airs différents : parfois on veut renouveler la chanson par l’air ; le plus souvent les airs s’échangent parce que le premier a été oublié ou n'est plus à la mode. Les timbres connaissent une vogue temporaire et se renouvellent par vagues successives, en fonction de leur efficacité et de leur popularité. Le timbre sert surtout à mémoriser rapidement des chansons nouvelles, à les faire largement apprécier et circuler. Sous la Révolution, le gouvernement se sert de cet atout pour faire sa propagande en chansons. 

Les timbres ne sont pas pris au hasard. Non seulement « les caractéristiques duratives, rythmiques et mélodiques de la musique jouent parfois un rôle sémantique »
, mais surtout « l'air est chargé de mémoire »
. Il produit du sens qui s'ajoute aux paroles. Le choix d’un timbre repose sur sa capacité à sous-entendre un contenu implicite, ainsi transporté d’une chanson à une autre écrite sur le même air. En somme, le timbre a une fonction référentielle ; il introduit une intertextualité avant la lettre. Ses usages antérieurs le prédéterminent, et sa postérité doit beaucoup à ses parodies.
Les chansonniers du XIXe siècle s'inscrivent dans cette tradition, à commencer par Pierre-Jean de Béranger, le plus célèbre d'entre eux. Béranger est né en 1780 ; ses chansons se répandent sous la Restauration, en particulier celles qu'il met au service de la lutte libérale (c'est-à-dire de l'opposition). Le « chansonnier national » est poursuivi et emprisonné par deux fois, en 1821 et en 1829 : ses procès sont le zénith de sa gloire. Pendant plus d'une génération (des années 1820 aux débuts du second Empire), Béranger est chanté partout ; son talent consiste à approprier ses chansons aussi bien aux travailleurs illettrés qu'aux bourgeois éclairés, mais aussi à trouver une forme originale, dans les vers et dans l’usage des timbres. La popularité de ses chansons fait du recueil de leur musique
 un outil précieux pour les chansonniers des générations suivantes. 
Si l'on considère le corpus complet, un tiers de ses chansons (soixante-neuf sur deux cent vingt) sont écrites sur ces « airs anciens » parodiés dans les chansons révolutionnaires – airs de Philidor, Monsigny, Grétry, Duni, Dezède, Dalayrac, mais surtout airs anonymes. Le répertoire proprement lyrique (Berton, Cherubini) est moins sollicité. Rares sont aussi les airs patriotiques, excepté « Le Camp de Grand Pré », de Gossec. Les airs modernes proviennent de vaudevilles contemporains, de Doche en particulier
, de l'opéra-comique (Auber, Boïeldieu, Grétry, Isouard, Kreutzer, Méhul), d'un flot de musique de variété grossissant depuis 1830. Les réemplois sont nombreux. Une mélodie de Doche est utilisée douze fois : l'air du vaudeville de la petite gouvernante
. Béranger reprend sept fois trois autres mélodies de ce compositeur : « Muse des bois et des plaisirs champêtres
 », « Dis-moi soldat, dis-moi t'en souviens-tu
 » et « A soixante ans, il ne faut pas remettre
 ».
Dans les chansons de Béranger, le répertoire d'airs est donc limité, le réemploi fréquent, ce qui les inscrit dans les usages du temps, contribue incontestablement à leur propagation, et suggère des continuités sémantiques. Comme tout le monde, Béranger écrit des chansons sur timbre pour en favoriser la mémorisation, mais il met en œuvre des stratégies élaborées associant paroles et mélodies. Ces associations de la chanson au timbre qui la porte ont des motifs variés : de la simple conformité du rythme et du registre au développement, à la variation ou à l'inversion du sens de l'air initial, sans oublier la continuité introduite entre plusieurs chansons écrites sur un même timbre.
Les airs en eux-mêmes suggèrent des sentiments de gaieté ou de tristesse, de légèreté ou de gravité. C’est encore le cas aujourd’hui, où l’on approprie autant que possible les compositions aux idées que l’on veut exprimer – mais à plus forte raison à une époque où l’on se fournit dans un répertoire d’airs existants. Ceux des refrains en particulier sont très déterminants dans l’impression produite par la chanson. Comme le note Herbert Schneider
, le refrain de la chanson intitulée « Le Ventru de 1819 », inutilement et platement répétitif (« Autour du pot c'est trop tourner, / Messieurs, l'on m'attend pour dîner »), souligne le caractère « bêtement casse-pied » du député. On peut penser aussi que son caractère litanique en fait une image sonore des innombrables dîners que le glouton engloutit sans se lasser. 

Des airs rythmés et entraînants sont employés pour évoquer des maîtres à danser (l'air des petits pâtés pour « Le ménétrier de Meudon »). Mais pour ses chansons politiques, Béranger choisit également, en général, des airs vifs, des rondes (« J'ons un curé patriote » pour « Le Sénateur » et « Le Ventru » de 1818), des contredanses binaires (« Halte-là » de Tourterelle pour « La Muse en fuite »), des chasses (l'air de chasse du jeune Henri pour « La Double chasse »), des marches (l'air de « La Sentinelle » pour « L'Ombre d'Anacréon »). Cela permet de donner à ces chansons une tonalité conquérante, qui pousse à l'action. En revanche, les chansons plutôt personnelles ou de nature lyrique seront portées de préférence par des airs en mode mineur, simples, ou des airs anciens (« Et vogue la galère » de Berton pour « Ma Nacelle », « Il faut que l'on file doux » pour « Si j’étais petit oiseau »).
Le choix de l'air repose aussi sur l'adéquation de son caractère au sens des paroles. Le timbre suggère des contenus, des sentiments, des idées, liés aux paroles d'origine – il transpose dans la chanson nouvelle le sens de l'air choisi. Herbert Schneider prend l'exemple de « La Censure », sur « Qu'est-ce que ça m'fait, à moi »
. Cette chanson explique que le chansonnier se moque de la censure, dont les règles et les formes ne peuvent l'atteindre. L'air, vif et allègre, est conforme à l'insouciance exprimée, le texte est pris au pied de la lettre. De même, les airs de chansons à boire sont appliqués à de joyeux buveurs, à des ecclésiastiques portés sur la bouteille (« Un chanoine de l'Auxerrois » pour « Trinquons » et « Mon curé »). Celui du vaudeville de Turenne permet à Béranger de célébrer la gloire des enfants de la France, dans la lignée de celle du maréchal de France, modeste et magnanime. L'air de « La Ferme et le Château », qui met en garde contre l'insatisfaction permanente de celui qui veut toujours plus
, est choisi pour « L'Aveugle de Bagnolet », un pauvre qui vit content et engage ses contemporains à être tout à la fois gais et charitables. 
Dans d'autres cas, l'emploi du timbre permet non seulement de décliner, mais d'enrichir le sens initial. Dans « Vieux habits, vieux galons », Béranger emploie l’air du vaudeville des deux Edmond
, qui parle du déguisement nécessaire aux méchants et aux hypocrites
. La chanson de Béranger évoque les costumes portés par les gens qui servent successivement plusieurs maîtres, costumes que récupère et que revend, à chaque règne nouveau, le marchand d'habits philosophe. L'évocation de fêtes joyeuses de la contredanse de la Sabotière
 prend un sens supplémentaire dans « La Fortune », qui incite à préférer la convivialité aux mirages de la gloire. « C'est à mon maître en l'art de plaire », tiré de Fanchon la Vielleuse est une déclaration d'amour indirecte ; Béranger le choisit pour « Maudit printemps », où un jeune homme maudit les feuillages qui lui cachent la jeune fille qu'il aime, mais aussi pour « Les Rossignols », éloge des oiseaux qui annoncent métaphoriquement le règne de la liberté. Très souvent, le chansonnier utilise des airs vantant le plaisir (innombrables dans la tradition chansonnière) pour les tirer vers des aspirations plus hautes, et leur donner un sens politique. Une des mélodies employées par le chansonnier s’intitule : « A soixante ans, il ne fait pas remettre ». La chanson originale incite l'auditeur à ne pas remettre le plaisir au lendemain, sur un plan purement personnel. Dans les chansons de Béranger, l'impératif est en quelque sorte transposé sur un plan collectif, et doublement transposé puisqu'il ne s'agit plus de jouissances sensuelles, mais de conquête de la liberté, avec toutes sortes de variantes.

Le choix de l’air lui-même peut inscrire d’emblée la chanson dans un registre politique précis. C’est le cas par exemple avec « Dis-moi soldat, dis-moi t'en souviens-tu
 », un air de Doche rendu célèbre par une chanson de Debraux qui remémorait les conquêtes de l’Empire
. Béranger le choisit pour « Le Vieux Sergent », chanson mélancolique à tonalité funèbre, dans laquelle un vieux sergent regrette le temps passé, de gloire et de liberté, et souhaite « un beau trépas » à ses descendants. Il l’utilise encore pour son « Tombeau de Manuel » (un appel à la souscription pour construire un tombeau au porte-parole de l’opposition, par ailleurs ami intime de Béranger) et pour la « chanson prospectus » pour les œuvres de Debraux, après la mort de celui-ci. Ces emplois associent étroitement, via le timbre, la mort et la cause libérale, et deviennent le support d’une méditation patriotique. Souvent, Béranger réoriente ainsi les mélodies en les chargeant d’un sens philosophique ou politique, transformant des chansons à boire sans prétention en élégies ou en programmes.  
Le timbre peut enfin subir un détournement qui va jusqu’à l’inversion. « Faut d'la vertu, point trop n'en faut » est un air tiré d'un vaudeville (L'Erreur d'un moment de Dezède), qui dénonce la froideur d'Alix, épouse de Blaise (« Près d'elle il était tout de braise / Elle avait toujours l'air transi ») pour conclure qu'en tout, l'excès est un défaut, même s'il concerne la vertu. Béranger emploie cet air en 1819 pour « Le Ventru de 1819
 », pour suggérer au contraire à l'auditeur qu'en politique, la vertu n'est jamais excessive. Cette chanson donne la parole à un député de la majorité – le fameux « ventru » –, qui explique pourquoi il faut le réélire, afin qu'il continue de se goberger aux frais du contribuable. Rien que par le choix de ce timbre, l’auteur associe la question morale et le sujet politique.  
« Guide mes pas ô Providence », est tiré d’un opéra de Bouilly, sur une musique de Cherubini, Les Deux Journées ou le Porteur d'eau. L'air est chanté par le héros, qui appelle la Providence à son aide pour faire son devoir dans une situation cornélienne. La chanson de Béranger « Les Deux grenadiers », écrite sur ce timbre, dénonce ceux qui abandonnent Napoléon lors de son abdication, et loue la constance des fidèles. Dans une chanson plus tardive, « Le Vieux Vagabond », Béranger reprend cet air pour montrer comment la société rend un homme mauvais, et appeler à la fraternité. La Providence invoquée dans les deux cas est surtout la vertu humaine, ce qui est aussi une façon de dénoncer l’inanité des appels à la Providence divine.
Parfois enfin, le timbre est choisi en quelque sorte comme camouflage. Pour faire passer des idées libérales, Béranger se sert de chansons badines, qui expriment une morale commune. « Le Vieux Drapeau » est écrit sur l'air d'une ronde ancienne : « Elle aime à rire, elle aime à boire ». La chanson originale oppose deux pôles de l'existence, la liberté et la contrainte, la joie et la colère, et suggère d'user de ruse pour faire triompher le plaisir. Le texte du refrain est : « Il aime à chanter, il aime à boire, il aime à rire comme nous ». Dans « Le Vieux Drapeau », le sentiment dominant est la frustration du soldat, obligé de cacher sous sa paillasse le drapeau tricolore, qu'il a suivi autrefois dans ses conquêtes. L'air, entraînant et joyeux, donne une tonalité conquérante à un texte globalement plaintif. Marchangy lui-même, lors du procès de 1821, souligne le caractère « hostile et sombre » de la chanson, qu'il oppose au choix de l'air
. Le jeu est mené avec subtilité : le point d'interrogation du refrain (« Quand secouerai-je la poussière / qui ternit ses nobles couleurs ? ») disparaît dans la cadence parfaite, qui lui confère du coup un caractère affirmatif et martial
.
Dans la mesure où les mêmes airs s’appliquent à plusieurs chansons, ils transportent de l’une à l’autre thèmes et valeurs. « Faut d’la vertu, pas trop n'en faut », l’air du Ventru de 1819, avait déjà été utilisé par Béranger pour la « Requête présentée par les chiens de qualité pour qu'on leur rende l'accès au jardin des Tuileries » (datée de juin 1814), puis pour la « Complainte d'une de ces demoiselles » (datée de novembre 1816), enfin pour « Les Capucins » en 1819 ; il le sera à nouveau pour « L’Eau bénite » (en 1822 probablement). La première de ces chansons moque les aristocrates qui veulent retrouver leurs privilèges, la deuxième évoque les prostituées qui se sont jetées dans les bras des ennemis en 1814 et se plaignent de la misère où l'occupation anglaise plonge maintenant le pays, la troisième les moines défroqués qui reprennent l'habit à la Restauration, la dernière les concubins se mariant finalement à l'église. Toutes parlent donc de personnages prêts à se plier aux circonstances, d’opportunistes peu soucieux de fidélité à leurs principes. 
Le choix du timbre tresse autour des chansons des réseaux de sens, qui transportent dans les chansons de Béranger non seulement le sens des paroles associées au timbre d’origine, mais aussi éventuellement d’autres emplois postérieurs. 

C’est le cas pour la « Sainte Alliance barbaresque », sur l’air de Calpigi, tiré de l'opéra Tarare (1787), de Salieri, sur un livret de Beaumarchais. Les paroles originales racontent les malheurs de Calpigi, eunuque prisonnier chez les barbares. Mais ce timbre porte aussi le texte d'une chanson de 1792, intitulée « Le Nouveau joujou patriotique », qui évoque l’ancêtre du yoyo, appelé alors émigrant ou émigrette, et par analogie, les émigrés. Comme Calpigi, l’émigrant dont il est question est impuissant, et finalement berné et dominé par ses adversaires (le Français révolutionnaire dans le rôle du forban). Cet air entraîne donc pour les contemporains de Béranger deux types d’associations : l’une avec la barbarie et l’impuissance, l’autre avec les combats de la Révolution. Il est parfaitement approprié au message que veut lui faire porter le chansonnier – la dénonciation de l’alliance réactionnaire des monarques contre le peuples. Béranger reprendra cet air pour « Nabuchodonosor » (1823) sur un bœuf devenu roi, entouré et trahi par des ministres sans scrupule, et pour « les Orangs-Outangs » (recueil 1839), sur le thème de l’homme imitateur raté des singes. Le procédé est encore plus clair quand Béranger reprend les timbres de ses propres chansons, par exemple pour « La Sainte-Alliance des peuples » écrite sur l’air du « Dieu des bonnes gens »
 – deux chansons professions de foi appelant à la concorde. 
En somme, le choix du timbre est très réfléchi. Il est rarement dicté par de simples questions de forme, de coupe, de rimes, de carrure, mais introduit du sens, qui se superpose au contenu sémantique du texte. Béranger en l'occurrence use des timbres de façon stratégique, et non purement fonctionnelle.

II - Trois exemples
Nous en prendrons ici trois exemples, correspondant à trois « airs anciens » (c’est-à-dire antérieurs à la Révolution), mais distingués par leurs usages antérieurs, donc par les connotations dont ils sont chargés. 
Un air ancien : « À la façon de Barbari » (« La Faridondaine », 1820)
« À la façon de Barbari » fait partie de ces nombreux airs, composés sans doute par des soldats désœuvrés, qui se moquent de leurs ennemis. Comme « Malbrouck s’en va-t-en guerre », c’est initialement un air anti-anglais, comme l’indiquent les paroles originales (XVIIe siècle) : 
« Les Anglais ont voulu dit-on,

Reprendre la Grenade,

Au vaillant amiral Biron

Qui paraissait malade.

Chacun avait l'air d'un dragon,

La faridondaine, la faridondon

Il avait du courage aussi

Biribi,

À la façon de Barbari
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Mon ami. »
La structure impose un déroulement quasi-obligé du couplet. Les quatre premiers vers, solidement liés par la structure croisée des rimes (masculin / féminin / masculin / féminin) et la répétition de la même phrase musicale (vers 1-2 et 3-4), forment l'exposition, ils plantent le décor. Les vers suivant sont en rupture et lancent une pointe, annoncée au vers 5, déclarée dans le vers 7, mais suspendue entretemps par le vers refrain (« La faridondaine, la faridondon ») et ironiquement retournée dans les vers 8, 9,10. L'ambigüité du timbre présente bien des avantages, puisque des éloges littéraux camouflent des attaques violentes. 

Ce timbre est très courant sous la Régence. Dans le chansonnier de Clairambault-Maurepas, il est utilisé pour 22 chansons (ou 153 couplets) entre 1715 et 1723
. Il est employé à la fois pour des chroniques et pour des pamphlets, souvent des attaques ad hominem. Il s'applique à une chronique ironique de l'actualité militaire, puis religieuse, au profit des Jansénistes entre 1713 et 1715, par exemple dans la chanson suivante : 
« On dit que du pape Clément

La bulle est hérétique,

Et que Philippe le Régent

Est un bon catholique.

Mais pour la Constitution,

La faridondaine, la faridondon

On la recevra dans Paris

Biribi

À la façon de Barbari, 

Mon ami. »
Du fait de son usage satirique, le timbre reste très utilisé au XVIIIe siècle – que ce soit contre le Roi, contre ses ministres, contre les agioteurs, etc – et devient une sorte de chronique politique, ce qu'il reste sous la Révolution. Celui qui compose sur ce timbre chansonne ce qu'il lui plait, mais produit presque nécessairement des couplets ironiques. Béranger ne déroge pas à la règle quand il choisit ce timbre pour sa chanson, qui se moque de la tentative du préfet de police de Paris, Anglès, de censurer les chansons dans les goguettes, sauf en variant le refrain pour y introduire une proposition signifiante (ce qui est caractéristique du chansonnier). 
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« Écoute, Mouchard, mon ami

Je suis ton capitaine

Sois gai pour tromper l'ennemi

Et chante à perdre haleine. 

On dit que Monseigneur Anglès

La faridondaine,

A peur des chansons.

Apprend qu'on en fait contre lui

Biribi

À la façon de Barbari, 

Mon ami. »
Un air de la Révolution : « J'ons un curé patriote » (« Le Ventru », 1818)
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« J'ons un curé patriote » n’appartient pas au siècle précédent, mais à la période la plus farouche de la Révolution (1793-1794). Cet air vient d’une pièce de Radet et Desfontaines, Au retour 

, qui met en scène des fiançailles de patriotes pendant la levée en masse. La pièce est écrite à l’occasion d’un séjour en prison des auteurs, qui donnent ainsi des gages au parti le plus exalté de la Révolution. Elle a du succès (elle est représentée 80 fois) et les airs principaux sont édités à part, dont « J’ons un curé patriote », connu aussi sous le titre : « Not’ curé et not’ viscaire », publié chez Frère (chant seul), puis dans une brochure de quinze pages qui reprend vingt-trois chansons de la pièce, toutes écrites sur des airs connus ; il figure ensuite dans la Clé du Caveau sous le n° 294. Cet air intervient dans la scène 7, lorsque le curé et son épouse viennent danser avec les paroissiens, après avoir fait l'éloge du mariage, y compris de celui des prêtres. C’est donc par excellence un air « républicain ».
Béranger choisit cet air pour « Le Ventru, ou Compte-rendu de la session de 1818 aux électeurs du département de ... par M*** », une chanson de circonstance (comme l'indique le sous-titre) parue à l'occasion des élections de 1818, marquées par les premiers succès libéraux. Cette chanson est une critique en règle des députés, prêts à se vendre au ministère pour des dîners, qui disqualifie doublement les « ventrus » en question, en associant l'animalité de l'individu (le « ventru » : l'homme guidé par ses sens) et les vices du parti (« le ventre » : la partie informe et mobile de l'Assemblée). La chanson montre comment ces députés corrompus empêchent l'expression de l'opposition lors des débats parlementaires, musèlent la presse, entravent la justice et la vérité. Ils ne sont pas même économes de l'argent public, employé à payer les Suisses (la garde royale), « les ministres et l'étranger », ou au profit d'un népotisme sans vergogne. Le refrain, destiné à porter l'idée principale et à être repris en chœur, met l'accent sur la voracité du personnage : « Quels dînés (bis) / Les ministres m'ont donné / Oh ! Que j'ai fait de bons dînés ! »
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Béranger a déjà pris ce timbre sous l'Empire pour l'une de ses chansons, « Le Sénateur » (datée de 1804), puis en mai 1814 pour « le Bon Français », en 1817 pour « Monsieur Judas ». Ces réemplois développent l'idée de trahison sous trois formes. « Le Sénateur » est l'histoire d'un homme qui s'est servi des charmes de sa femme pour parvenir, et que le sénateur qu'il flatte a fait cocu. « Le Bon Français » est une chanson sur la nécessité de rester patriote dans des temps difficiles (l'occupation étrangère). « Monsieur Judas » fait le portrait d'un mouchard duplice. Reprendre cet air pour « Le Ventru », c'est transposer une quatrième fois le concept, cette fois pour décrire le député qui trahit ses mandants en se vendant au gouvernement. 

Un air à la mode : l’air de Fualdès (« La Mort de Trestaillon », 1827)

L’Affaire Fualdès est l’un des faits divers sanglants les plus célèbres du XIXe siècle, résultant probablement de la vengeance des royalistes contre un procureur de l’Empire qui avait déjoué leur complot en 1814, suivi d’un procès à rebondissements, qui a tenu la France en haleine pendant plus d’un an. Le retentissement énorme de l’affaire explique que l’air sur lequel était écrite la « Complainte de Fualdès » (en 48 couplets) soit devenu « l’air de toutes les complaintes ». La complainte est un genre ancien, approprié à des chansons narratives, épiques, légendaires et historiques. Son genre semi-religieux la prédestine à tomber sous les railleries des philosophes. Comme elle est généralement associée à un récit (dramatique), elle se prête à la narration des crimes et devient dès le XVIIe siècle un élément de l’information portée par les « canards 
» (les ancêtres des journaux, rapportant des faits divers illustrés et moralisés), liés à une culture encore largement orale. Ce genre est vite parodiés par les chansonniers. Ici encore, Béranger s’inscrit dans une tradition. 
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L’air de la complainte de Fualdès était le timbre d’une chanson composée en 1750-51, à la suite de la mort du Maréchal, donc initialement lié à la mort et à l’armée. Selon Anatole Loquin
, cet air était lui-même issu d’une mélodie « chantée partout dans les vingt dernières années du XVIIe siècle », intitulée « Waldeck, ce grand capitaine » (donc du registre militaire aussi). 

La succession des intervalles indique une gamme mineure. Dans la transcription de Maxou Heintzen
 reproduite ci-dessus, la tonalité choisie est de sol mineur, et non de la mineur, tonalité le plus souvent choisie dans les emplois antérieurs de l'air. La mesure est 2/4, donc à la noire. L’air est très simple, facile à chanter, ce qui est certainement aussi une des raisons de son succès. Le texte commence sur le premier temps et les valeurs sont régulières et strictement binaires. En outre, le tempo n’est pas indiqué, ce qui correspond à des usages populaires qui peuvent traîner en longueur et en rajouter dans le lugubre. 

L'air semble d’usage assez rare au XVIIIe siècle ; il ne figure pas dans la première édition de la Clé du Caveau (1811). En revanche, il est utilisé à plusieurs reprises sous la Révolution, pour déplorer la mort de patriotes. Utilisé en 1818 pour porter l’horrible histoire du meurtre de Fualdès et du procès de ses assassins présumés, l’air du Maréchal de Saxe va désormais se charger de sens nouveaux. La médiatisation de l’affaire Fualdès, mais aussi son contenu politique incitent certains chansonniers de la Restauration à le reprendre pour des chansons d’opposition, pendant une bonne dizaine d’années au moins ; il devient une sorte de leitmotiv de l’opposition libérale. Mais dans le même temps, il accueille désormais des textes qui ont surtout une dimension judiciaire. En 1827 ou 1828, Béranger choisit l’air du Maréchal de Saxe pour « La Mort de Trestaillon », chanson ironique sur la disparition de ce royaliste qui a participé aux massacres du Midi en 1815. C’est une chanson de circonstance (Trestaillon est mort le 4 mai 1827), qui contribue d’ailleurs à la popularité du personnage, incarnation de la Terreur blanche. En fait c’est essentiellement une chanson anticléricale, qui montre la collusion des prêtres et des magistrats pour absoudre l’assassin de Nîmes. 
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Le sous-titre indique : « En style du genre, air de toutes les complaintes ». Le choix de la forme complainte, rarissime chez Béranger (ainsi que celle de la romance), signale une intention doublement satirique. Béranger choisit sans doute à la fois cet air parce qu’il est très populaire, parce qu’il comporte une forte connotation politique et judiciaire, et de façon ironique, comme pour se lamenter de la mort d’un homme qui est en réalité un des adversaires les plus odieux des amis de la liberté. 

Comme on le voit, l’usage des timbres ouvre de nombreuses possibilités aux chansonniers. Loin de n’être qu’une facilité, propice à la mémorisation de paroles nouvelles, les timbres permettent des jeux très subtils sur les éléments signifiants que sont le rythme, le tempo, la tonalité, la carrure, et bien sûr les paroles antérieures qu’ils ont porté et les usages qui en ont été faits. 
� Sur Béranger chansonnier, je me permets de renvoyer à mon ouvrage : Béranger, des chansons pour un peuple citoyen, Rennes, PUR, 2013. 


�. La Clé du caveau, à l’usage de tous les chansonniers français, des amateurs, auteurs, acteurs du vaudeville, et de tous les amis de la chanson, Paris,Capelle et Renard, 1er éditeur ?, 1811, (nombreuses rééditions). 


�. L.-J. Calvet, Chanson et Société, Paris, Payot, 1981, p. 32. 


�. Claude Grasland, « Timbres, chansons, politique à Paris sous l'Ancien Régime », mémoire de maîtrise sous la direction de Daniel Roche, Paris I, s.d. peut-on ajouter au moins le lieu de soutenance ?


�. Musique des chansons de Béranger, airs notés anciens et  modernes, dixième édition revue par Frédéric Bérat, augmentée de la musique des chansons posthumes, Paris, Garnier frères, s.d.


�. La Musette du vaudeville, ou recueil complet des airs de Monsieur Doche, ancien Maître de chapelle et Chef d’orchestre du Théâtre du Vaudeville, Paris, chez l’auteur, Paris, 1822. 


�. Cet air assez allant est choisi pour « Ma République », « Mon petit coin », « Les Cartes ou l'Horoscope », « Le Censeur », « La Déesse », « Couplets écrits pour un recueil de chansons », « La Métempsychose », « Bonsoir », « La Nostalgie », « À mes amis devenus ministres », « L'Écrivain public », « Conseil aux Belges » – majoritairement des chansons politiques.


�. Air nostalgique employé pour des chansons de regrets, privés ou publics : « La Bonne Vieille », Le Cinq Mai », « Adieux à la campagne », « Le Malade », « Le Voyage imaginaire », « Couplets sur la journée de Waterloo », « A Mademoiselle *** ».


�. Air grave choisi pour « Le Chant du cosaque », « La Fuite de l'amour », « Le Vieux Sergent », « Le Tombeau de Manuel », « Les Dix Mille francs », « Emile Debraux » et « Passy ».


�. Air pensif portant « L'Épée de Damoclès », « L'Ange exilé », « Lafayette en Amérique », « Psara », « La Comète de 1832 », « Le 14 Juillet », « Les Quatre Ages historiques ».


�Mettre la référence complète d’H. Schneider en amont. Herbert Schneider, « Les Mélodies des chansons de Béranger », dans Dietmar Rieger, La Chanson française et son histoire, Tübingen, G. Narr, 1988.


�. H. Schneider, ibid. pp. 116 sqq.


�. « Et l'on n'a pas plutôt la ferme / Qu'on voudrait avoir le château ».


�. Paroles de Barré, Radet et Desfontaines, musique de Doche.


�. « Femmes revêches exigeantes / Qui toujours aigres et méchantes / Grondez valets, enfants, époux / Déguisez-vous (bis) / Femmes dont le cœur est sensible / Dont l'humeur égale et paisible / Fixe les plaisirs sur vos pas / Ne vous déguisez pas. »


�. « Aux jeux qu'on se livre / Allons gais mes amis / Qu'on danse, qu'on s'enivre / Ce soir tout est permis ».


�. « Le Chant du cosaque », « La Fuite de l'amour », « Le Vieux Sergent », « Le Tombeau de Manuel », « Les Dix Mille francs », « Emile Debraux » et « Passy ».


�. Paul-Émile Debraux est un chansonnier populaire né en 1796. Ce fervent napoléonien se consacre surtout à écrire des chansons sur l’épopée. Il est un des rares à écrire sur Waterloo (« Le Mont Saint Jean ») et sur la mort du héros (« Bertrand au tombeau de Napoléon », sur le même air et dans le même style). C’est en 1817 qu’il écrit « � HYPERLINK "https://fr.wikipedia.org/wiki/Te_souviens-tu_%3F"��Te souviens-tu ?� », sa chanson la plus célèbre ; c’est un dialogue entre un capitaine et « un vétéran qui mendie son pain », qui évoque d’abord les succès militaires des campagnes de Napoléon (l’Italie, l’Egypte et la Russie), puis l’occupation et la décadence actuelle, et appelle à ne pas oublier.


�. Le Ventru est moqué en 1818 dans une première chanson qui rencontre un tel succès qu’il réapparait l’année suivante dans une autre chanson. Voir plus loin le développement de cet exemple. 


�. Procès fait aux chansons de Béranger, Paris, Baudouin fils, décembre 1821, p. 28. Marchangy est le juge qui porte l’accusation contre le chansonnier. 


�. Herbert Schneider, « Les Mélodies des chansons de Béranger », dans Dietmar Rieger, La Chanson française et son histoire., Tübingen, G. Narr, 1988ville, éditeur, date, p. 121.


�. Air nouveau de Doche écrit pour pour le Vaudeville de la Partie carrée, ou Chacun de son côté, une comédie-vaudeville en 1 acte de Théaulon, Dumersan et François-Victor-Armand d'Artois de Bournonville (1788-1867), publié ensuite dans La Musette du vaudeville, dont Béranger fait grand usage.


�Cf. C. Grasland, op. cit., pp. 104 sqq. 


�. « Au retour, fait historique et patriotique en un acte et en vaudevilles, des citoyens Radet et Desfontaines, représenté à Paris, sur le Théâtre du Vaudeville le 4e jour de la 2e décade du mois Brumaire, l’an 2e de la république une et indivisible », Paris et Arras. Il est listé dans Constant Pierre, Les Hymnes et chansons de la Révolution, Paris, Imprimerie nationale, 1904ville, éditeur, date, p. 832, n° 2220. Voir au sujet de la pièce Claire Cage, « Celibacy is a social crime », dans French Historical Studies, Seattle/ Durham, Duke University Pressville, édideur, 2013, p. 615. 


�. Voir à ce sujet ma contribution au colloque « Les Complaintes criminelles en France après 1870 : inventaire, problématisation, valorisation d’un corpus méconnu », 2/3 avril 2019, Archives nationales, BnF, Paris, � HYPERLINK "https://criminocorpus.hypotheses.org/89874"��https://criminocorpus.hypotheses.org/89874�. 


�. Anatole Loquin, « Etude bibliographique sur les mélodies populaires de la France », à propos du recueil de M. E. Rolland », Mélusine, Paris, Viaut, ville, éditeur, 1888, p. 243.


�.	 Base de données sur les complaintes criminelles du XIXe siècle, sur la site de Criminocorpus, revue en ligne du Clamor (CNRS/ Ministère de la Justice) : https://clamor.criminocorpus.org/complaintes-criminelles/





�Est-ce le titre d’un vaudeville ? Ne faut-il pas le mettre en itallique ?


�Titre de l’œuvre en italique ?


�Titre en italique d’oeuvre ? Pour le différencier des titres d’airs


�Faire une note pour expliquer cela ?





